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Le capitaine Dominique de Gourgue est méconnu, mais ses aventures furent sans aucun doute surprenantes et nombreuses! Capturé par les Espagnols lors de son service militaire en Italie, il est vendu aux Turcs et enchainé dans une galère. Libéré par les Maltais, il rentre dans l’ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem et voyage en Afrique et en Amérique du Sud. Lorsqu’en 1565, en Floride, une colonie huguenote se fait massacrer par un détachement espagnol, notre homme, qui sera plus tard surnommé le «vengeur de Matanzas», décide de partir affronter ces ignobles assassins. 
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DOMINIQUE DE GOURGUE est le personnage le plus considérable qui ait pris naissance à Mont-de-Marsan. C'est une de nos illustrations françaises dans ce seizième siècle, qui a vu tant d'hommes supérieurs, tant de caractères fortement trempés et d'une originalité si puissante. 

Ce noble nom, aujourd'hui encore porté honorablement, se rattache pour nous, de la manière la plus heureuse, à celui d'Alexandre de Gourgue, maire de Mont-de-Marsan en 1400, qui nous a été révélé par la publication récente de nos Chartes. C'est à Alexandre de Gourgue que nous devons la conservation de ces précieuses reliques, et par conséquent la connaissance certaine des origines de notre cité. 

La reprise de la Floride par Dominique de Gourgue est une expédition hardie, extraordinaire, que la poésie antique eût célébrée par toutes ses voix, pour faire des demi-dieux de ceux qui la menèrent à fin si glorieusement. 

Nous pensons qu'on ne saurait trop rappeler ce beau fait d'armes, et les compatriotes de Dominique de Gourgue nous sauront gré de mettre sous leurs yeux le récit qui en fut écrit à la fin du seizième siècle. Il existe, en manuscrit, à la Bibliothèque nationale de Paris, et paraît avoir été sous les yeux de plusieurs de nos historiens, du Père Daniel entre autres. M. Ternaux-Compans l'a inséré dans son grand ouvrage sur l'Amérique (1837—1841); mais il a négligé quelques pages que nous avons retrouvées dans une copie faite à Paris et qu'a bien voulu nous confier M. Alexis de Gourgue. Cette copie du manuscrit de la Bibliothèque nationale et le recueil de M. Ternaux-Compans nous ont servi à établir le texte que nous donnons aujourd'hui, et les deux documents, que nous avons eus entre les mains, se sont ainsi complétés et rectifiés l'un par l'autre. 

Nous avons cru aussi devoir faire réimprimer ce qui concerne la reprise de la Floride par Dominique de Gourgue, dans l'ouvrage intitulé: L'Histoire notable de la Floride, située ès Indes occidentales, contenant les trois voyages faits en icelle par certains capitaines et pilotes français, décrits par le capitaine Laudonnière, qui y a commandé l'espace d'un an trois mois: à laquelle a été ajouté un quatrième voyage fait par le capitaine Gourgue. Mise en lumière par M. Basanier, gentilhomme français, mathématicien. À Paris, chez Guillaume Auvray, rue St.-Jean de Beauvais, au Bellérophon couronné. MD LXXXVI. (N° 4927 du catalogue de Bordeaux). M. Delas, conservateur de la Bibliothèque de Bordeaux, a bien voulu nous donner la copie de cette relation, et nous ne saurions trop le remercier ici de son extrême obligeance pour nous en cette occasion. 

Ce morceau assez court ne nous apprend rien d'essentiel qui ne soit déjà dans notre texte; mais comme l'ouvrage dont il est tiré, et dont nous avons rapporté plus haut le titre en entier, est devenu fort rare, il pourra être agréable à quelques personnes de le retrouver ici, sans avoir à consulter les grandes bibliothèques publiques. 

Combien n'avons-nous pas encore à faire pour arracher à l'oubli tout ce qui intéresse Mont-de-Marsan dans son passé, pour l'exemple des générations à venir! Quelles leçons plus éloquentes pouvons-nous donner à nos enfants que celles des vertus et de l'héroïsme de nos pères? Sans sortir de notre sujet, sans nous attacher à d'autre souvenir que celui de Dominique de Gourgue, combien peu ce grand homme nous est-il encore connu! Quelle est la date précise de sa naissance? Dans quelle maison de notre ville est-il né? Est-ce dans la rue à laquelle la reconnaissance publique a donné son nom? Y a-t-il de lui, dans sa famille ou ailleurs, un portrait authentique, dont une copie ornerait si bien l'une des salles de notre Mairie? Où sont déposés ses restes? Toutes les biographies s'accordent pour le faire mourir à Tours, en 1593; mais il est probable que c'est à Bordeaux qu'il a été enterré, le lundi 26 juillet 1593. Un mémoire des frais faits pour ses funérailles, malheureusement incomplet, nous a été communiqué par M. Alexis de Gourgue. Son corps a donc reçu les derniers honneurs à Bordeaux. Peut-être y aurait-il moyen de retrouver, dans les archives de l'archevêché ou de la ville, trace de la cérémonie et de l'inhumation, auxquelles paraissent avoir pris part toutes les communautés religieuses de Bordeaux et le chapitre de St.-André. Nous proposons ces recherches curieuses au zèle et au patriotisme des habitants de Mont-de-Marsan. 

Nous avons fait suivre les deux relations du voyage de Dominique de Gourgue de quelques notes sur notre héros. Nous recommandons surtout à l'attention du lecteur la lettre à lui écrite par notre grand roi Henri IV, qui comptait la vicomté de Marsan parmi ses fiefs héréditaires. 


LA REPRISE DE LA FLORIDE PAR LE CAPITAINE DE GOURGUE 

Entre plusieurs singularités inconnues aux siècles passés, que Dieu a réservées pour les hommes de ce temps, la plus admirable, à mon avis, est une quatrième partie de la terre découverte depuis quatre-vingts ans, aussi grande ou plus que les trois jà connues et décrites par les anciens, et une infinité de belles îles qui sont autour de cette nouvelle terre: dont nous sont advenues infinies commodités, et entr'autres celle-ci, que les hommes studieux n'estimeront la moindre, que la géographie, auparavant manquant de moitié, par ce moyen a maintenant reçu son accomplissement et perfection: et l'histoire naturelle des animaux, des plantes, de la pierrerie et des métaux en a été de beaucoup augmentée. Plusieurs belles choses, que les anciens avaient plutôt conclues par ratiocination que connues par expérience, en ont été confirmées: comme qu'il y a des antipodes et (ce qu'à peine eût-on osé espérer) qu'on peut y aller et venir négocier, trafiquer et contracter avec eux. Beaucoup d'erreurs invétérées en ont aussi été convaincues, comme que la terre entre les deux tropiques fut inhabitable, stérile et brûlée, où elle s'est trouvée très-peuplée et plus fertile et tempérée qu'elle n'est, ès régions mêmes qui jusqu'ici ont eu la réputation et le nom de tempérées. 

Cette découverte ayant été faite par Christophe Colomb, génois, en l'an mil quatre cent quatre-vingt et douze, les princes, qui pour lors en furent les premiers avertis et qui en étaient les plus près, envoyèrent tout aussitôt, chacun en son endroit, pour s'emparer de ce pays le plus qu'ils pourraient, et jouir seuls ou les premiers des grandes richesses dont on leur avait fait rapport; lesquelles ont depuis surmonté leur expectation et celle de tous les hommes. Mais ce pays étant si grand, comme nous avons dit, tout ce qu'ils ont pu faire ça été d'en courir une grande partie et découvrir les meilleurs endroits pour s'y arrêter et y peupler. Et, après avoir occupé autant qu'ils ont pu, il est resté du pays encore plus que tous les princes de l'Europe n'en pourraient tenir. 

En ce pays, vide et non occupé par eux, était la Floride. Au commencement du règne du Roi Charles neuvième, à présent régnant, les Français y allèrent et en prirent possession pour le Roi, y érigeant deux colonnes de pierre avec la devise de Sa Majesté; et y ayant bâti un fort sur la rivière de May, près de la mer, et s'y étant accommodés de maisons pour le nombre qu'ils étaient, y commandèrent, au gré même des Indiens, jusques en l'an mil cinq cent soixante-quatre, que les Espagnols, jaloux de ce que les Français voulaient avoir part en ce nouveau monde, se délibérèrent d'exécuter sur eux, en trahison, ce qu'ils n'espéraient pouvoir faire en gens de bien. Et, sous couleur de la paix et alliance qui étaient entre les Rois très-chrétien et catholique, étant descendus à la côte de la Floride avec grand nombre de navires, au mois de septembre dudit an mil cinq cent soixante-quatre, demandent à parler au capitaine Jean Ribault, lieutenant du Roi, et nouvellement arrivé en ce pays de la Floride avec puissance et commission de Sa Majesté: lequel, étant venu à eux à la bonne foi, est massacré par eux traîtreusement et cruellement avec toute sa compagnie; puis, ces traîtres et meurtriers vont vitement trouver les autres Français, qui étaient autour du fort en petit nombre, ne se doutant d'aucune trahison, et les tuent, entrent dans le fort et s'en emparent, et quand ils ne trouvent plus d'hommes se jettent sur les pauvres femmes, et après avoir, par force et violence, abusé de la plupart, les assomment toutes et coupent la gorge aux petits enfants indifféremment. Or, il faut noter que, quand ils se virent au-dessus des Français, ils en prirent en vie le plus qu'ils purent, et les ayant gardés trois jours sans leur rien donner à manger, et leur ayant fait endurer tous les tourments et toutes les moqueries dont ils se purent aviser, ils les pendirent à des arbres qui étaient auprès du fort: même ils écorchèrent le lieutenant du Roi et envoyèrent sa peau au Roi d'Espagne, arrachèrent les yeux de ceux qu'ils avaient meurtris, et les ayant fichés à la pointe de leurs dagues, faisaient entr'eux à qui plus loin les jetteraient. 

Les nouvelles de ce cruel massacre étant apportées en France, les Français furent merveilleusement outrés d'une si lâche trahison, et d'une si détestable cruauté: et principalement quand ils entendirent que les traîtres et meurtriers, au lieu d'être blâmés et punis en Espagne, y étaient loués et honorés des plus grands états et honneurs. Tous les Français s'attendaient qu'une telle injure, faite au Roi et à toute la nation française, serait bientôt vengée par autorité publique; mais cette attente les ayant frustrés l'espace de trois ans, ils souhaitaient qu'il se trouvât quelque particulier qui entreprît un acte si nécessaire pour l'honneur et réputation de la France. 

Il n'y avait personne qui n'eût bien voulu avoir la louange d'avoir parachevé une telle entreprise; mais il y avait tant de difficultés et si grandes que l'amertume d'icelles dégoûtait un chacun de la douceur de cette louange; la chose ne se pouvait faire sans une grande dépense, tant pour la construction et équipages des navires, que pour les armes, vivres et paiement des hommes de guerre et mariniers qu'il y fallait; peu de gens peuvent, encore moins veulent faire de si grands frais; davantage l'événement, pour infinies considérations, en était fort incertain, hasardeux et périlleux, et qui pis est, on ne voyait point que cette entreprise, étant même conduite et exécutée sagement et heureusement, put être exempte de quelque calomnie. Ainsi il était fort difficile de trouver qui voulût racheter cette calomnie avec la perte de ses biens, et avec une infinité d'autres incommodités et périls. 

Toutefois, le capitaine Gourgue, gentilhomme gascon, incité du zèle qu'il a toujours eu au service du Roi, où il s'est continuellement employé dès son jeune âge, tant en France qu'en Ecosse, Piémont et Italie, selon que les affaires se sont présentées, soit par mer ou par terre, fermant les yeux à toutes les difficultés qu'il prévoyait bien, entreprit d'exécuter cette si juste vengeance, ou de mourir à la poursuite. 

Le capitaine Gourgue donc, au commencement de l'année mil cinq cent soixante et sept, voyant que son service n'était requis de par deçà, le royaume étant paisible dedans et dehors, et n'y ayant encore aucune apparence des guerres civiles qui se renouvelèrent neuf mois après, résolut d'aller à la Floride, tenter s'il pourrait venger l'injure faite au Roi et à toute la France. 

Et encore qu'il commençât à faire ses préparatifs dès le commencement de l'année, toutefois il ne fut prêt à partir jusqu'au mois d'août. C'était une exécution qui ne consistait pas seulement en vertu et expérience; mais, comme nous avons dit elle requérait aussi une grande dépense, à laquelle le revenu d'un gentilhomme ne pouvait suffire, et de lui moins que de tout autre, qui toute sa vie s'est étudié plus à acquérir honneur et réputation qu'à amasser des biens de fortune. Par quoi, se trouvant court de ce côté-là, il vend son bien et emprunte de ses amis, tant pour faire bâtir, armer et équiper deux petits navires en forme de roberge, et une patache en forme de frégate du Levant, qui, à faute de vent, pussent voguer à rames et fussent propres pour entrer en la bouche des grandes rivières, qu’aussi pour acheter la provision d'une année de vivres et autres choses nécessaires pour les hommes de guerre et mariniers qu'il entendait mener. Et ayant fait toutes ces choses et bien pourvu à tout, il s'embarqua à Bordeaux le second jour d'août, avec permission de Monsieur de Montluc, lieutenant pour le Roi en Guienne (toutefois son congé ne faisait mention d'aller à la Floride, mais d'aller à la côte du Bénin, en Afrique, faire la guerre aux nègres), et descend le long de la rivière à Royan, à vingt lieues de Bordeaux, où il fit sa montre tant de soldats que de mariniers. Il y avait cent arquebusiers, ayant tous arquebuse de calibre et morion en tête, dont plusieurs étaient gentilshommes, et quatre-vingts mariniers qui, au besoin, savaient bien faire l'office de soldats; aussi y avait-il des armes propres pour eux, comme arbalètes, piques et toutes sortes de longs bois. Après la montre faite, le capitaine Gourgue donne le rendez-vous accoutumé en telles expéditions. Mais, ainsi qu'il était prêt à partir, se lève un vent contraire qui le contraint de séjourner huit jours à Royan; ce vent s'étant un peu remis, il se mit sur mer pour faire voile; mais bientôt après il fut repoussé vers la Rochelle, et ne pouvant même être à la rade de la Rochelle pour la violence du temps, il fut contraint de se retirer à la bouche de la Charente et séjourner là huit jours; à quoi il avait grand regret pour les vivres qui se consommaient, et pour la crainte qu'il avait que ses gens ne prissent ce retardement pour un mauvais présage, et n'en perdissent l'allégresse qu'ils avaient trouvée au commencement. 

Le vingt-deuxième d'août, le vent étant cessé et le ciel donnant apparence d'un plus beau temps pour l'avenir, il se remet sur mer et fait voile. Le temps ne lui est guère propice, et avec grande difficulté il parvient au Cap de Finibus-Terrae, où, de rechef, il fut assailli du vent ouest qui souffla l'espace de huit jours, pendant lesquels il fut en grand danger de naufrage, et en toutes les peines du monde pour ses gens qui le prièrent instamment de s'en retourner. Le navire où était son lieutenant s'égara, et ne pût-on savoir de quinze jours s'il était sauvé ou péri. A la parfin il se rendit au lieu du rendez-vous, qui était en la rivière de Lore en Barbarie, où le capitaine Gourgue l'attendait: lequel fait illec reposer et rafraîchir ses gens si travaillés et recrus qu'ils n'en pouvaient plus; il les console et conforte par tous les moyens dont il se peut aviser, et, quand il les a bien remis et rassurés, il fait lever les ancres, et, côtoyant une partie de l'Afrique, reconnaît le pays en passant, pour y pouvoir mieux faire service à Sa Majesté, si la commodité se présentait quelquefois. Et comme il séjournait au Cap-Blanc, pour faire peu à peu accoutumer l'air à ses gens, et par ce moyen les entretenir en santé, trois Rois de nègres les viennent assaillir, suscités par les Portugais qui ont un château à dix lieues de là, n'osant y venir eux-mêmes. Les nègres sont si bien reçus par deux fois qu'ils n'y veulent retourner pour la troisième, et abandonnent le port au capitaine Gourgue: lequel toutefois bientôt après partit de là, et côtoyant encore l'Afrique vint surgir au Cap-Vert; de là, prenant la route des Indes, il cingla en haute mer; et ayant traversé la mer du Nord, la première terre où il aborda fut une île appelée la Dominique, habitée de sauvages seulement, où il demeura huit jours pour les bonnes eaux qui s'y trouvaient. Après lequel temps, poursuivant ses erres, il vint à une autre île qu'on appelle Saint-Germain-de-Porterique, que les Espagnols tiennent, où ils trouvèrent d'une sorte de figues, fort grosses et longues, qui naissent ès buissons; elles sont vertes et épineuses par dehors, et rouges au dedans comme écarlate. Ils en mangèrent sous l'assurance d'un qui avait été à la Floride du temps que les Français y commandaient, que le capitaine Gourgue menait avec soi pour lui servir de trompette et de truchement; elles sont un peu aigrettes, au reste de fort bon goût et désaltèrent fort; mais quand on en a mangé une demi-douzaine elles font uriner à force et rendent l'eau rouge comme leur dedans est rouge. Nos gens pensaient faire du sang et être morts, et criaient contre le trompette qui se riait d'eux; et comme on se voulait ruer sur lui, il les assura qu'il n'y avait aucun danger, et que c'était le naturel de ce fruit de colorer ainsi l'urine, sans faire aucun mal ni apporter aucun dommage. Partant de là ils vinrent à la Monne, île non habitée que de sauvages, fort fertile et plantureuse, où, entr'autres fruits, on trouva des plus beaux et des meilleurs, oranges, citrons et melons, qu'on eût jamais mangés, et d'une sorte de figues, longues de demi-pied, en forme de concombres, ayant la peau verte et le dedans jaune, fort bonnes à manger, qu'on appelle Platanes au langage du pays. On y use aussi d'une espèce de racine semblable à des navets, laquelle, cuite à l'eau ou sur la braise, a le goût de châtaignes cuites; les gens du pays l'appellent Patate. Les habitants y sont bonnes gens et fort simples. Leur roi vint voir les navires du capitaine Gourgue et y passa deux nuits: puis le mena à terre voir ses jardins, et sa maison faite en forme de caverne, et sa fontaine qu'il appelait Paradis, dans un creux de rocher fort profond, où l'on descendait par degrés; et disait que l'eau de cette fontaine guérissait des fièvres. Au partir de cette île, le roi donna une grande quantité de fruits au capitaine Gourgue, en récompense de quelques toiles pour faire des chemises, que le capitaine Gourgue lui avait données, dont ils n'ont l'usage par-delà. 

Au partir de là, il alla côtoyer la terre ferme vers le Cap-de-la-Belle, pour toujours découvrir pays, dont le vent contraire les repoussa et les jeta à l'île Espagnole (autrement appelée Saint-Dominique) qui est pour le jourd'hui habitée des Espagnols seulement, après qu'ils ont fait mourir tous les Indiens naturels qu'ils y avaient trouvés, qui étaient plus d'un million; car, ou ils les ont tués avec le couteau, ou pour le continuel travail qu'ils leur faisaient prendre ès mines d'or et d'argent, sans leur donner relâche et pour infinis autres mauvais traitements, ils les ont contraints de se défaire eux-mêmes de leurs mains propres, ou de s'empoisonner, ou de se laisser mourir de faim, sans vouloir rien manger; et même les pauvres femmes Indiennes ont été réduites jusqu'à pousser leur fruit hors de leur ventre avant le temps, pour racheter par ce moyen leurs enfants de la servitude des Espagnols, et ne les laisser venir en une vie pire que la mort: chose incroyable si des Espagnols mêmes n'avaient écrit tout ceci de point en point dans leurs histoires. Voilà comment ils ont converti les Indiens à la foi chrétienne dont ils se vantent; et toutefois ces pauvres Indiens étaient si dociles avant d'avoir expérimenté la cruauté des Espagnols, lorsque Christophe Colomb y alla la première fois, que seulement à voir faire les chrétiens ils se mettaient à genoux d'eux-mêmes, adoraient la croix, se frappaient la poitrine et faisaient tous actes de dévotion qu'ils voyaient faire aux chrétiens auxquels outre tout cela ils servaient avec une promptitude incroyable, de quoi aussi rendent témoignage les Espagnols mêmes en leurs histoires. En cette île donc aussi tenue par les Espagnols, il n'était pas permis au capitaine Gourgue prendre seulement de l'eau s'il ne l'avait par force; lequel se trouva là en fort grand danger, étant la mer agitée de tourmente horriblement et la terre lui étant encore plus ennemie: car les Espagnols enragent tout aussitôt qu'ils voient un Français aux Indes. Et encore que cent Espagnes ne pourraient fournir assez d'hommes pour tenir la centième partie d'une terre si large et spacieuse, néanmoins il est avis aux Espagnols que ce nouveau monde ne fut jamais créé que pour eux, et qu'il n'appartient à homme vivant d'y marcher, ou d'y respirer sinon à eux seuls. Toutefois le capitaine Gourgue contraint s'arrêta là attendant que la mer fut apaisée, s'assurant qu'il se défendrait plus aisément des Espagnols que des vents et de la tempête. Autour de cette île et d'autres prochaines, ils trouvaient des tortues si grandes que la chair d'une suffisait à plus de soixante personnes pour un repas, et la coquille pourrait servir de targe (bouclier) au plus grand homme qui soit, qui au reste est si dure qu'à bien grande peine un pistolet la pourrait percer; ces tortues demeurent le jour en la mer, et la nuit paissent en terre, et font leurs œufs en un fossé dedans le sablon mille ou douze cents chacune, aussi bons à manger qu'œufs de poule; il en fut pris une à terre entr'autres, qui ayant quatre soldats sur soi ne laissait pourtant de cheminer. 

La mer étant devenue calme, le capitaine Gourgue part de là, et va surgir au Cap de St.-Nicolas, où il fit calfeutrer son navire que la tempête avait ouvert, dont lui advint la perte de tout le pain qui était dedans pour ce qu'il s'était mouillé, et peu s'en fallut que tout le reste qui était en ce navire ne fût perdu et le navire même; mais il arriva tout à temps au Cap de Saint-Nicolas, où il fut si bien réparé que oncques depuis n'en advint faute. Cette perte du pain fut au capitaine Gourgue et à sa compagnie un dommage inestimable: car il fallut retrancher les vivres de moitié, et celui qui auparavant mangeait deux biscuits le jour, n'en prenait qu'un. Et les îles, par où il fallait passer après, étaient tenues par les Espagnols, comme l'île de Cuba qu'ils trouvèrent la première étant partis du Cap de St.-Nicolas, en laquelle les Espagnols ne voulurent jamais bailler des vivres pour des toiles de Rouen, ni pour autres choses, qu'à cette fin le capitaine Gourgue avait portées au cas que sa provision lui défaillît. Ils ne voulaient pas seulement permettre qu'on prît de l'eau; mais on en prenait malgré eux. Environ cette île se leva un vent le plus violent et impétueux qu'ils eussent encore eu; mais il ne dura que six heures. Que s'il eût été de plus longue durée, c'était fait d'eux; car il les jetait à la côte, où leurs navires s'allaient perdre et eux quant et quant. 

Le Cap de Saint-Antoine est au bout de l'île de Cuba, où ils vinrent surgir bientôt après que la tempête fut passée, loin de la Floride environ deux cents lieues de mer. Ici le capitaine Gourgue ayant assemblé tous ses gens, leur déclare ce qu'il leur avait tu jusque-là: comment il avait entrepris ce voyage pour aller à la Floride venger sur les Espagnols l'injure qu'ils avaient faite au Roi et à toute la France; s'excuse de ce qu'il ne leur a communiqué son entreprise plus tôt; leur ouvre les moyens par lesquels il espérait venir à bout de son dessein; les exhorte et prie de le suivre d'aussi bon cœur comme il a espéré d'eux lorsqu'il les a choisis d'entre plusieurs, comme les plus propres à une telle exécution. Il leur met au-devant la trahison et la cruauté de ceux qui avaient massacré les Français, et la honte que c'était d'avoir laissé si longtemps impuni un acte si méchant et malheureux. 

Il leur propose l'honneur et l'aise qui leur reviendra d'un si bel acte; bref il les anime si bien qu'encore que du commencement ils trouvassent la chose presque impossible pour le peu de gens qu'ils étaient, et pour être cette cote des plus dangereuses qui soient en toutes les Indes, néanmoins ils promirent ne l'abandonner point et mourir avec lui. Même les gens de guerre devinrent si ardents qu'à peine pouvaient-ils attendre la pleine lune pour passer le canal de Bahamas qui est fort dangereux: et les pilotes et mariniers, qui étaient froids du commencement, furent bientôt échauffés par cette ardeur des soldats. La lune donc étant pleine, ils entrent au canal de Bahamas, et bientôt après ils découvrent la Floride. Quand les Espagnols qui étaient au fort voient les navires du capitaine Gourgue, ils les saluent de deux coups de canon, pensant que ce fussent des Espagnols. Le capitaine Gourgue, pour les entretenir en cette erreur, leur répond de même, et faisant semblant d'aller ailleurs passa outre jusqu'à ce que la nuit fut tenue, et qu'il eut perdu la Floride de vue; et quand la nuit est venue, il tourne voile, vient descendre à quinze lieues du fort, où les Espagnols ne pouvaient rien découvrir, devant une rivière que les sauvages appellent Tacatacourou, qui est aussi le nom du roi de ce pays; les Français lui avaient donné le nom de Seine, pour ce qu'elle ressemble à notre Seine. 

Aussitôt que le jour est venu, le capitaine Gourgue étant à la rade voit que la rive de la mer est toute bordée de sauvages armés de leurs arcs et flèches, pour l'empêcher de prendre terre pensant qu'il fut Espagnol. Le capitaine Gourgue qui avait bien prévu ceci en son esprit, avait aussi avisé de faire en sorte qu'il ne fut point empêché mais aidé par eux, et pourtant il fait tous signes de paix et d'amitié, et envoie vers eux son trompette qui leur était bien connu, et savait bien parler leur langage pour avoir conversé avec eux lorsque les Français y étaient et qu'ils y bâtirent le fort. Tout aussitôt qu'ils eurent reconnu le trompette, ils commencèrent à danser, qui est un signe de joie ordinaire entr'eux, et lui demandèrent pourquoi il avait tant tardé à retourner vers eux. Il répond qu'il n'avait tenu à lui qu'il ne fût retourné plus tôt; mais je n'eusse pu venir en sûreté, dit-il, jusques à présent que voici des Français qui sont venus ici pour renouveler leur amitié avec vous, et vous apportent des choses de la France qui vous sont le plus nécessaires et que vous aimez le mieux. Ils commencèrent à danser plus fort que devant: et leur plus grand roi, nommé Satiroua, envoya avec le trompette un de ses gens vers le capitaine Gourgue, pour lui porter un chevreuil, et s'enquêter plus avant de l'occasion de sa venue. Le capitaine Gourgue répond à celui qui lui avait été envoyé qu'il remerciât le roi Satiroua et l'assurât que ce que le trompette lui avait dit était vrai: qu'il n'était là venu que pour s'associer avec lui et avec les autres rois, et leur donner des belles choses qui se faisaient en France, dont ils avaient faute par-delà. Il ne voulait rien dire de son entreprise plus avant, jusqu'à ce qu'il eût vu qu'il n'y eût aucun Espagnol parmi eux, et sondé le cœur des sauvages et avisé comme le tout allait. Les sauvages, après avoir ouï cette réponse, se prennent encore à danser plus que paravant; et quelque temps après renvoyèrent au capitaine Gourgue, pour lui dire qu'ils s'en allaient avertir tous les rois, parents et alliés du roi Satiroua, qu'ils eussent à se trouver le lendemain en ce lieu pour s'associer avec les Français; à quoi ils ne feraient faute, et ainsi s'en allèrent pour ce jour-là. Or pendant toutes ces allées et venues, le capitaine Gourgue avait envoyé son pilote pour sonder l'entrée de la rivière et avait entendu de lui qu'elle était aisée; par quoi il entre en la rivière pour y être plus à couvert, et pour pouvoir plus facilement traiter avec les sauvages. 

Le lendemain vinrent au même lieu le grand roi Satiroua, les rois Tacatacourou, Helimacani, Atoré, Harpaha, Helimacapé, Hélicopile, Mouloua et autres, tous parents et alliés du roi Satiroua. Quand ils furent venus ils envoyèrent prier le capitaine Gourgue de descendre, ce qu'il fit accompagné de ses soldats portant leurs arquebuses. Quand les rois virent venir les Français armés ils eurent quelque frayeur, et firent dire au capitaine Gourgue pourquoi venait-il à eux armé, attendu qu'ils voulaient s'associer avec lui. Il leur répondit qu'il les voyait avec leurs armes et qu'il portait les siennes. Tout aussitôt ils commandèrent à leurs sujets de poser leurs arcs et flèches, et les firent enlever à gros faisceaux et les porter chez eux; et le capitaine Gourgue fait poser les arquebuses à ses gens et retenir les épées, et ainsi s'en va trouver le roi Satiroua qui lui vient au-devant et le fait seoir à son côté droit en un siège de bois de lentisque couvert de mousse, qu'il lui fit faire semblable au sien. Quand eux deux furent assis, deux des plus anciens d'entr'eux vinrent arracher les ronces et toute l'herbe qui était devant eux, et après avoir bien nettoyé la place, tous s'assirent à terre en rond. Et comme le capitaine Gourgue voulait parler, le roi Satiroua, qui n'est point façonné à la civilité de par deçà, le devança, lui disant: que depuis que les Espagnols avaient pris le fort bâti par les Français, la Floride n'avait jamais eu un bon jour, et que les Espagnols leur avaient fait la guerre continuellement, les avaient chassés de leurs maisons: avaient coupé leurs mils, avaient violé leurs femmes, ravi leurs filles, tué leurs petits-enfants, et encore que lui et les autres rois eussent souffert tous ces maux, à cause de l'amitié qu'ils avaient contractée avec les Français, par qui la terre avait été habitée premièrement, toutefois ils n'avaient jamais cessé d'aimer les Français pour le bon traitement qu'ils en avaient reçu lorsqu'ils y commandaient. Qu'après le massacre que les Espagnols avaient fait des Français, il avait trouvé un enfant qui s'en était fui dans les bois, lequel il avait toujours depuis nourri comme son enfant propre; que les Espagnols avaient fait tout ce qui était possible pour l'avoir afin de le tuer, mais il l'avait toujours gardé pour le rendre quelque jour aux Français, quand ils viendraient à la Floride: et puisque vous êtes ici, dit-il au capitaine Gourgue, tenez, je vous le rends. Le capitaine Gourgue, très-aise de ce qu'il trouvait les Indiens si bien disposés pour l'exécution de son dessein, et même de ce que le roi Satiroua était de lui-même entré le premier au propos des Espagnols y le remercia bien affectueusement de la bonne amitié qu'il portait aux Français, et particulièrement de ce qu'il avait conservé ce jeune homme, les prie tous de persévérer toujours en cette bonne affection, leur proposant la grandeur et la bonté du roi de France. Quant aux Espagnols, que le temps s'approchait qu'ils seraient punis des maux qu'ils avaient commis tant contre les Indiens que contre les Français, et si les rois et leurs sujets avaient été maltraités en haine des Français, qu'aussi seraient-ils vengés par les Français mêmes. Comment, dit Satiroua tressaillant d'aise, voudriez-vous bien faire la guerre aux Espagnols? Et que vous en semble-t-il, dit le capitaine Gourgue, dissimulant son affection et son entreprise pour les mettre en jeu quant et soi? Il est temps meshuy de venger l'injure qu'ils ont faite à notre nation; mais pour cette heure je ne m'étais proposé que de renouveler notre amitié avec vous, et voir comme les choses se passaient par deçà pour revenir incontinent après contre eux, avec telles forces que je verrais être besoin. Toutefois, quand j'entends les grands maux qu'ils vous ont faits et font tous les jours, j'ai compassion de vous et me prend envie de courir sus, sans plus attendre, pour vous délivrer de leur oppression plutôt huy que demain. Hélas, dit Satiroua, le grand bien que vous nous feriez, et que nous serions heureux! Tous les autres s'écrièrent de même. Je pense, dit le capitaine Gourgue, que vous seriez volontiers de la partie, et ne voudriez que les Français eussent tout l'honneur de vous avoir tirés de la tyrannie des Espagnols. Oui, dit Satiroua, nous et nos sujets irons avec vous, et mourrons quant et vous, si besoin est. Les 'autres rois dirent aussi pareille réponse. Le capitaine Gourgue, qui avait trouvé ce qu'il cherchait, les loue et remercie grandement, et pour battre le fer pendant qu'il était chaud, leur dit: voire mais si nous voulons leur faire la guerre y il faudrait que ce fut incontinent. Dans combien de temps pourriez-vous bien avoir assemblé vos gens prêts à marcher? Dans trois jours, dit Satiroua, nous et nos sujets pourrons nous rendre ici pour partir avec vous. Et cependant, dit le capitaine Gourgue, vous donnerez bon ordre que le tout soit tenu secret, afin que les Espagnols n'en puissent sentir le vent. Ne vous souciez, dirent les rois, nous leur voulons plus de mal que vous. Et voyant le capitaine Gourgue que les fondements de son entreprise étaient jetés assez bien et heureusement, pensa qu'il ne fallait différer plus longtemps à ces bonnes gens ce qu'il leur voulait donner; et commence à leur départir de ce qu'il avait fait porter à cette fin expressément, choses dont nous ne faisons point de cas par deçà, pour l'abondance tant de la matière que des maîtres qui savent faire et pour y être accoutumés de tout temps. Mais ceux à qui ces choses sont nouvelles et qui n'ont ni matière ni artisans pour en faire, les estiment infiniment, comme couteaux, dagues, haches, ciseaux, poinçons, aiguillettes, bourses, miroirs, sonnettes, patenôtres de verre et autres telles choses. 

Et après leur en avoir départi à tous, selon ce qu'il pouvait juger de la qualité et mérite d'un chacun, il dit au roi Satiroua et autres rois: avisez s'il y a quelque autre chose que vous vouliez avoir; ne l'épargnez point. Eux, encore qu'ils fussent plus que contents de ce qu’ils avaient déjà, toutefois voyant la bonne volonté du capitaine Gourgue, répondent qu'ils voudraient bien avoir chacun une de ses chemises, lesquelles ils demandaient, non pour les vêtir, si ce n'est quelquefois par grande singularité, mais pour après leur trépas les faire enterrer avec eux, comme aussi ils font de toutes les plus belles choses qu'ils ont pu amasser en leur vie. Le capitaine Gourgue tout aussitôt en donna une à chacun des rois, y ajoutant encore tout ce qui lui vint à la main qu'il pensa leur pouvoir être agréable. A donc le roi Satiroua, qui avait deux cordes de grains d'argent au col, en donna une au capitaine Gourgue; les autres rois lui donnèrent des peaux de cerf accoutrées à la mode du pays. 

Pendant que les sauvages s'amusaient à leurs présents, le capitaine Gourgue, qui ne pensait à autre chose qu'à exécuter son entreprise et ne voulait perdre une minute de temps, interroge le jeune homme Français, que le roi Satiroua lui avait donné, et entendit de lui comme les Espagnols pouvaient être environ quatre cents de nombre; et comment ils avaient bâti deux petits forts à l'entrée de la rivière de May, outre le grand fort que les Français avaient bâti sur la même rivière, une lieue au-dessus. Ce jeune homme était natif du Havre-de-Grâce, de l'âge de seize ans, nommé Pierre Debray, lequel pour l'intelligence et l'assurance qu'il avait des deux langues a été fort utile au capitaine Gourgue en sou voyage: au retour duquel il a été rendu à ses parents. Le capitaine Gourgue, délibérant d'envoyer reconnaître les forts, dit au roi Satiroua: dans trois jours, comme vous m'avez dit, vous serez ici de retour avec vos sujets. Dans pareil temps pourront être aussi revenus ceux que j'enverrai pour reconnaître les ennemis; mais pour les guider il est besoin de quelqu'un de vos gens, homme fidèle et sûr. 

Le roi Satiroua tout aussitôt baille un sien neveu nommé Olotoraca, homme fort vaillant et loyal, en la conduite duquel un gentilhomme Commingeois, nommé Estampes, avec deux autres, s'en vont reconnaître les forts. Après que le capitaine Gourgue eut pris des otages du roi Satiroua pour ceux qu'il envoyait sur sa parole, qui lui furent baillés tout aussitôt que demandés: je vous baillerai mon fils unique, dit Satiroua, et celle de mes femmes que j'aime le mieux, afin que vous connaissiez que nous ne sommes point menteurs ni traîtres, comme sont ces Espagnols qui nous trompent toujours et ne font rien de ce qu'ils nous promettent. Le capitaine Gourgue est bien aise de ce que ses affaires s'acheminent si bien, et pour engager les sauvages à ce que plus tôt ils fussent de retour, il leur dit: Ils vous ont bien fait du mal, les méchants, mais nous en aurons la raison à cette fois; et afin que nous les puissions mieux attraper, je vous prie ne tarder plus de trois jours que m'avez dit, et tenir le cas bien secret. 

Ce que le roi Satiroua et tous les autres rois promirent de faire; et sur cela ils s'en allèrent chez eux dansant et sautant d'aise, et le capitaine Gourgue se retira en ses navires avec ses otages. Le fils du roi était tout nu, comme aussi sont tous les autres hommes; la femme du roi était vêtue de mousse d'arbres, âgée d'environ dix-huit ans. Ils furent trois jours ès navires du capitaine Gourgue, attendant que l'on fut retourné de reconnaître les forts, et à trois jours de là, presqu'à même heure, voici d'un côté le gentilhomme Commingeois qui fait son rapport de ce qu'il a vu, et d'autre côté les rois avec bon nombre de leurs sujets, bien armés d'arcs et de flèches, tout prêts à marcher. 

Avant que partir de là, les sauvages firent un certain breuvage nommé par eux cassieuc qu'ils ont accoutumé de prendre toutes et quantes fois qu'ils vont pour combattre en lieu où il y a danger: ce breuvage, fait de certaine herbe et bu tout chaud, les garde d'avoir faim ni soif par l'espace de vingt-quatre heures. Ils en présentèrent premièrement au capitaine Gourgue qui fit semblant d'en boire et n'en avala point, puis le roi Satiroua en prit et après lui tous les autres, chacun selon son degré. Cela fait avec plusieurs cérémonies, ils lèvent tous la main, jurent et promettent qu'ils feront leur devoir de bien combattre, et qu'ils n'abandonneront le capitaine Gourgue. 

Avant que tout ceci fût fait, la plupart du jour s'était passée. Néanmoins on arrêta de partir ce jour même, et dirent les sauvages qu'ils chemineraient bien toute la nuit, priant le capitaine Gourgue de les faire mettre delà de la rivière de Tacatacourou avec ses vaisseaux, car le lieu où étaient les Espagnols était delà la rivière. Le capitaine Gourgue les voyant ainsi délibérés leur assigne un lieu, selon qu'il pouvait juger par le rapport qu'on lui avait fait, pour s'y rendre tous ensemble, qui fut à la bouche d'une rivière nommée par eux Halimacany, et par les Français qui avaient habité le pays était appelée la Somme, puis il les fit tous mettre delà la rivière, excepté Olotoraca, le neveu du roi, qu'il retint avec soi pour guide, qui oncques depuis ne l'abandonna. Et pour ce que son arc ne lui avait été rapporté depuis qu'il fut porté au village avec les autres, il demanda des armes et lors lui fut baillé une pique, de laquelle il se sut bien aider contre les Espagnols. Quand les sauvages eurent passé la rivière, le capitaine Gourgue commença à exhorter ses gens, leur remontrant la bonne disposition des sauvages et l'ardeur dont ils marchaient contre les Espagnols, s'assurant qu'ils feraient d'autant mieux que leur nourriture et éducation, leur police et religion est meilleure que celle de ces pauvres sauvages; et comme il voulait continuer, ils se prirent à crier: allons! allons! comme ceux qui y eussent voulu être déjà et qui étaient tout résolus d'y mourir. Adonc le capitaine Gourgue avec tous ses soldats et soixante mariniers s'en va par mer en deux barques qu'il avait outre les trois navires, la garde desquelles, avec le reste des mariniers, il laissa à François Lagüe, Bordelais, patron et maître de son navire, homme aussi expérimenté au fait de la marine qu'il en soit de ce temps, lui recommandant de les bien faire recalfeutrer et de tenir le tout prêt pour eux en retourner au plus tôt si Dieu leur donnait bon succès: que si Dieu veut, dit-il, que je meure à une poursuite si juste, je vous laisse tout ce que j'ai ici, et vous prie de reconduire et de ramener mes soldats en France, comme je me fie de vous. Et en lui disant cela lui bailla les clefs de ses bahuts et de tout ce qu'il avait là. Ceci attendrit fort le cœur de tous et mêmement des mariniers qui demeuraient pour la garde des navires, lesquels ne purent contenir leurs larmes. Et fut cette départie pleine de compassion, d'ouïr tant d'adieux d'une part et d'autre et tant de charges et recommandations de la part de ceux qui s'en allaient, à leurs parents et amis et à leurs femmes et alliés au cas qu'ils ne retournassent. Car, au partir de leur pays, ils ne pensaient aller à la Floride, comme dit a été, et cependant parmi tout cela vous eussiez admiré l'allégresse de ces gens, lesquels, encore qu'ils pensassent aller à une mort presque certaine, toutefois ils ne craignaient sinon de n'y arriver assez à temps pour l'honneur qu'ils espéraient d'avoir seulement prétendu à un si bel acte. Quand ils furent à la bouche de la rivière de Halimacany où les sauvages les attendaient, qui était environ la pointe du jour, le vent de Nord-Est commença à souffler si fort qu'il s'en fallut bien peu qu'ils ne périssent; et cela apporta tel retardement que les sauvages ne purent de ce jour-là passer la rivière. Toutefois le capitaine Gourgue la passa à grande difficulté, environ les huit heures du matin, et laissant là un de ses vaisseaux, pour les aider à passer, prit son chemin par terre pour les aller attendre à la rivière de Sarabay, qui était à quatre lieues de là. Mais le chemin se trouva si mauvais, il y eut tant d'eaux et de marécages à passer, tant de bois à traverser, qu'à faire ces quatre lieues, ils furent depuis les huit heures du matin jusqu'à cinq heures du soir, le capitaine Gourgue ayant toujours son corps de cuirasse sur le dos, et ne trouvèrent rien à manger tout le jour, sinon quelques racines de palmiers sauvages, au moyen de quoi ils étaient si las et si affamés qu'ils n'en pouvaient plus. Quand ils furent à la rivière de Sarabay, ils y trouvèrent trois rois de sauvages qui les attendaient, conduisant chacun cent hommes. Or depuis cette rivière de Sarabay jusqu'au lieu où étaient les deux premiers forts, il y pouvait avoir deux lieues. Le capitaine Gourgue qui voyait que l'issue de son dessein consistait en diligence et célérité, encore qu'il n'eût rien mangé de tout le jour, pour ce que les mariniers n'avaient encore conduit la barque où il avait fait mettre de ses provisions partant de la rivière de Tacatacourou. Toutefois il partit avec dix de ses arquebusiers et son guide, pour aller reconnaître le premier fort et l'assaillir le lendemain au matin. 

Ce chemin se trouva aussi fâcheux et difficile que l'autre. La nuit était obscure et sombre; une petite rivière, qui est tout joignant le fort, enflée (pour ce que la mer commençait à monter) ne put être passée, de sorte que le capitaine Gourgue est contraint de s'en retourner à la rivière de Sarabay trouver ses gens, las du chemin et plus fâché de n'avoir rien fait. Un des rois nommé Hélicopile, le voyant retourné tout pensif, demande au truchement en son langage: qu'a ton roi? Le truchement lui répond qu'il était marri de ce qu'il n'avait pu reconnaître le fort. Dis-lui; dit Hélicopile, que je le mènerai le long de la mer sans trouver boue ni marais; mais le chemin en est plus long. Le capitaine Gourgue entendant cela voulut que l'on y allât incontinent, et, accompagné de ce roi Hélicopile, part avec tous ses gens et envoie les deux autres rois par le bois, pour se trouver au matin au passage de la petite rivière qu'il n'avait pu passer tout joignant le premier fort. Il fait hâter ses gens et marche en grande diligence pour être là à la pointe du jour avant qu'il puisse être aperçu. Et, ainsi que le jour commençait à poindre, il arriva à cette rivière qui était grosse et enflée pour la mer qui était montée; néanmoins il fait sonder le gué par quelques-uns de ses mariniers qui trouvent qu'elle ne se peut passer, dont il est bien fâché; car il était arrivé bien à point pour surprendre les Espagnols qui dormaient encore; et pourtant il se délibère de se retirer dans le bois tout joignant la rivière, attendant que la mer fût descendue, et tout aussitôt les aller assaillir. À peine était-il encore dans le bois qu'il commença à pleuvoir si fort qu'ils dégouttaient de toutes parts, et les soldats eurent bien fort à faire à garder leur feu. Le jour s'étant éclairci, le capitaine Gourgue voyait le fort à son aise du lieu où il était, et ayant bien regardé de côté et d'autre et reconnu le tout, il s'avisa qu'il n'y avait que quelques commencements de fossés et pourtant fut confirmé en la résolution qu'il avait faite, entrant dans le bois, de l'assaillir aussitôt qu'il pourrait passer la rivière. Cependant il voyait les Espagnols qui travaillaient dans le fort, ce qui le mettait en quelque doute que sa venue ne fut découverte; mais l'événement montra qu'ils ne se doutaient de rien; car après la prise du fort on vit que c'était une fontaine à quoi ils travaillaient. Sur les dix heures, la mer étant basse, il alla passer la rivière un peu plus haut, où il avait vu un petit bois entre la rivière et le fort, qui lui servirait pour n'être point aperçu tant à passer la rivière qu'à mettre ses gens en ordre, et, pour ce que l'eau de la rivière passait la ceinture, il commanda aux soldats d'attacher leur fourniment au morion, et prendre en une main leur arquebuse avec leurs mèches et l'épée en l'autre. Au passage de la rivière, il y avait si grande quantité d'huîtres que les souliers des soldats en furent coupés, et la plupart d'eux blessés aux pieds, pour ce que les huîtres sont là plus grandes, et leurs écailles plus tranchantes que de celles que nous voyons ordinairement par deçà. Toutefois, on ne fut pas plutôt delà la rivière qu'ils remettent leurs armes, et d'eux-mêmes s'apprêtent au combat. Le capitaine Gourgue bailla vingt soldats à son lieutenant et dix mariniers portant pots et lances à feu pour mettre le feu à la porte, et derrière le petit bois où ils ne pouvaient être vus, il rangea ses gens en bataille, et les voyant bien disposés et assurés il connut qu'il n'était besoin de grande exhortation: aussi le point où il était requérait plutôt une prompte exécution qu'une longue harangue, et partant il la fit courte: je vois bien, mes amis, dit-il, que le cœur vous croît au besoin, aussi vous ai-je choisis pour tels; votre contenance assurée me prédit que nous vengerons aujourd'hui l'injure faite au Roi et à notre pays; et, leur montrant le fort qu'ils pouvaient entrevoir à travers les arbres, voilà, dit-il, les voleurs qui ont volé cette terre à notre Roi, voilà les meurtriers qui ont massacré nos Français; allons, allons, revanchons notre Roi, revanchons la France; montrons-nous Français. Et aussitôt il commande à son lieutenant de donner à la porte avec sa troupe, et lui avec le reste va contre une terrasse en forme de plateforme fort basse qui était à côté du fort, où il n'y avait qu'un petit commencement de fossé. Les Espagnols ne faisaient que venir de dîner et curaient encore leurs dents, quand nos gens, marchant à grands pas, la tête baissée, furent aperçus à deux cents pas du fort par le canonnier qui venait de monter sur cette terrasse; lequel se mit incontinent à crier en Espagnol: arme! arme! voici les Français! voici les Français! et quant et quant délâche sur eux une grosse couleuvrine, qui était sur la terrasse, et en tira par deux fois; et comme il voulait charger une troisième, Olotoraca, plus vite à la course que nul autre, et qui n'était instruit à garder son rang, s'avança et monta sur la terrasse, qui n'était guère haute, et le transperça de sa pique de part en part. Les Espagnols s'étant mis en armes au cri du canonnier, sortent hors ou pour combattre ou pour se retirer vers leurs compagnons, selon ce qu'ils verraient quand ils seraient dehors. Le capitaine Gourgue, à leur sortie, était arrivé tout à point au pied de la plate-forme, et son lieutenant près de la porte, et comme il montait à la plate-forme son lieutenant s'écrie que les Espagnols se sauvaient; et lors le capitaine Gourgue retournant vitement vers la porte, les enferme entre son lieutenant et lui, si bien que de soixante qu'ils étaient il n'en échappa pas un qui ne fut mort ou pris. On en prit en vie le plus qu'on put par commandement du capitaine Gourgue, pour leur faire comme ils avaient fait aux Français. 

Le premier fort ne fut pas plutôt pris que l'on s'en va assaillir le second; lequel était de l'autre côté de la rivière de May, vis-à-vis du premier, pour s'entre-secourir; aussi ne cessa-t-il de tirer à grands coups de canon pendant qu'on prenait le premier et incommodait nos gens grandement; lesquels braquèrent contre trois pièces d'artillerie qu'ils avaient trouvées dans le premier fort, et la couleuvrine qui avait été trouvée sur la plateforme qui était marquée tout au long des armoiries du feu roi Henri, à quoi l'on connut qu'elle avait été prise sur les Français au temps du massacre, ce qui irrita encore plus nos Français. Et de ces quatre pièces on ne cessa de tirer contre eux, pendant que le capitaine Gourgue avec quatre-vingts arquebusiers passait vitement la rivière en sa barque qu'on venait de conduire là tout à point. Lequel va descendre entre le fort et un bois qu'il y avait tout auprès, se doutant de ce qui advint: que les Espagnols s'enfuiraient dans les bois, pour puis après se retirer au grand fort qui était à une lieue de là. À peine le capitaine Gourgue était delà la rivière, quand les sauvages, ne pouvant attendre qu'on leur ramenât la barque pour passer, sautent dans l'eau, et, nageant d'un bras et tenant leur arc de l’autre, courent toute la rivière de bord à autre. Les Espagnols, qui étaient en nombre de soixante, voyant une si grande multitude et si délibérée, et pour l'étonnement dont ils étaient saisis ne discernant entre Français et sauvages, se cuidant sauver ès bois, se vont précipiter entre les Français qui déchargent sur eux si dru que la plupart en sont étendus sur la place; les autres voulant tourner le dos se trouvent enfermés par les sauvages. Ainsi ne pouvant ni combattre ni fuir ruent les armes bas, et supplient pour la vie qui leur est ôtée plus tôt qu'ils n'ont achevé de la demander. À grande peine le capitaine Gourgue en peut faire garder quinze en vie pour leur être fait selon ce qu'ils avaient fait aux Français. Après cette dépêche, le capitaine Gourgue entra au second fort d'où il fit incontinent transporter tout ce qu'il y avait trouvé, et repassant la rivière avec ses prisonniers, retourna au premier fort, pour s'y fortifier ne sachant quel cœur auraient les autres, ni en combien de temps il pourrait venir à bout du grand fort qui était à une lieue de là, sur la même rivière, du côté où était le second fort. 

Parmi les prisonniers qu'il tenait il y avait un sergent de bande, vieux soldat, duquel il sut la hauteur des remparts du grand fort, et le lieu par où il lui serait plus aisé de le prendre. Ces deux premiers forts furent pris la veille de Quasimodo 1568. Le capitaine Gourgue séjourna le dimanche et le lundi, et cependant fait faire huit échelles de la hauteur qui lui avait été montrée, et un portrait de tout le fort, en quoi ce vieux soldat s'entendait bien. Au reste il avait si bien pourvu à son cas que tout le pays était levé en armes contre les Espagnols? de sorte que ceux du grand fort n’avaient moyen de sortir pour rien découvrir: toutefois ils déguisèrent un Espagnol en sauvage, et l'envoyèrent le lundi, pour reconnaître quelles gens c'étaient et combien. Le capitaine Gourgue étant à l'entour dudit fort, avec Olotoraca qui toujours le suivait, cet Espagnol est reconnu par Olotoraca et quant et quant empoigné. Il voulut faire le fin du commencement, disant qu'il était un de ces soldats qui gardaient le premier fort, qui ne s'étant pu retirer au grand fort pour la multitude des sauvages, s'était ainsi déguisé de peur d'être tué par eux, et avait mieux aimé se venir rendre à la merci des Français que se mettre en danger d'être massacré par les sauvages; mais quand le sergent de bande, qu'on fit venir tout incontinent, lui eut maintenu qu'il était de la garde du grand fort et espion, il confessa qu'il était envoyé par le gouverneur du grand fort, pour savoir qui était ce nouveau venu et quelles gens il avait. Le capitaine Gourgue lui demanda ce qu'on estimait de lui au grand fort. Il répond que l'on avait donné à entendre au gouverneur qu'il avait deux mille Français, dont le gouverneur et ses gens, en nombre de deux cent soixante, étaient si étonnés qu'ils ne savaient ce qu'ils faisaient. Le capitaine Gourgue est bien aise de ces nouvelles, et se délibère de les aller assaillir le lendemain en cet effroi, et de fait, ce jour-là même, il fait tous ses préparatifs, ordonne de ceux qu'il devait laisser pour la garde de la bouche de la rivière et du fort; de quoi il donna la charge au capitaine de Mesmes, son enseigne, avec quinze arquebusiers. Et la nuit ensuivant il fait partir les sauvages pour s'aller embusquer dans les bois, partie deçà, partie delà la rivière. Et le lendemain au matin il part avec ses gens, menant avec soi le sergent de bande et l'espion, attachés ensemble pour lui montrer à l'œil ce qu'ils lui avaient dit de parole et fait voir en peinture. En allant, Olotoraca, neveu du roi Satiroua, celui qui avait tué le canonnier au premier fort, homme courageux et vaillant à merveille, dit au capitaine Gourgue, duquel il ne s'éloignait jamais; qu'il l'avait bien servi jusque-là et qu'il avait fait tout ce qu'il lui avait promis, qu'il savait bien qu'il mourrait à la prise du grand fort, mais pour la vie il ne voudrait faillir à s'y trouver, et vous prie, dit-il, de donner à ma femme ce que vous me donneriez à moi si je vivais, afin qu'elle l'enterre avec moi et que j'en sois mieux venu quand j'arriverai au village des esprits. Le capitaine Gourgue dit qu'il aimait mieux le récompenser et honorer vif que mort et espérait le ramener vivant et victorieux. 

Cependant ils découvrent le fort, et tout aussitôt que les Espagnols les voient, ils commencent à tirer sur eux de deux doubles couleuvrines qui étaient sur un boulevard qui commandait le long de la rivière. Le capitaine Gourgue gagne vitement une montagne couverte de bois et forêts, au pied de laquelle était le fort, et qui s'étendait depuis le lieu où il avait été aperçu jusques delà le fort bien loin. Et au moyen des arbres qui le couvraient, il s'approcha du fort aussi près qu'il voulut, sans pouvoir être offensé ni vu. Il s'arrêta en un lieu d'où il pouvait voir à son aise dans le fort, et n'avait intention de l'assaillir de ce jour-là, mais de leur donner l'escalade, le lendemain au matin, du côté même de la montagne, où le fossé n'était flanqué, et d'où partie de ses gens pourraient battre ceux qui voudraient défendre le rempart, pendant que les autres monteraient. Mais il advint que les Espagnols firent une saillie de soixante arquebusiers pour reconnaître ses forces. Il les voit, ainsi qu'ils sortaient et allaient courbés le long du fossé, et tout aussitôt commanda à son lieutenant d'aller avec vingt arquebusiers de l'autre côté se mettre entre le fort et eux, et quand il vit son lieutenant en lieu d'où il pourrait les empêcher de rentrer, il va droit à eux, et commanda à ses gens de ne tirer qu'ils ne fussent fort près, pour incontinent après avoir tiré mettre la main à l'épée. Quand les Espagnols furent hors du fossé, prêts à entrer en la montagne, le capitaine Gourgue avec ses arquebusiers se trouvent au pied, qui les choisirent de si près, qu'il n'y eut pas un coup de perdu, dont plusieurs furent portés par terre, et quant et quant mettant la main à l'épée commencent à chamailler ceux qui restaient debout; et comme ils tournaient le dos pour se retirer au fort, voici le lieutenant qui charge sur eux de l'autre côté, de sorte qu'il n'y en eut pas un d'entre eux qui eût moyen de rentrer dans le fort, et furent tous là tués. Ceux de dedans, voyant qu'ils avaient en un moment perdu le plus beau et le meilleur de leurs gens, et pensant que ceux qui avaient fait cette défaite ne fussent qu'une partie d'un plus grand nombre, désespèrent de pouvoir résister: et d'ailleurs ne pouvant espérer aucune composition de ceux qu'ils avaient injuriés si outrageusement, abandonnent le fort et sortent pour s'aller sauver dans les bois qui étaient de l'autre côté du fort, où le capitaine Gourgue avait fait mettre une grande multitude de sauvages, qui tout aussitôt décochèrent leurs flèches sur eux; et entre autres il y en eut un qui d'un coup traversa la rondelle d'un capitaine Espagnol, et lui entra la flèche bien avant dans le corps par le tetin gauche et l'abattit mort par terre. Le capitaine Gourgue, qui les avait vus sortir et était accouru après eux, les arrêta entre les bois et le fort, ainsi qu'ils fuyaient les traits des sauvages, et là ils furent tous tués et taillés en pièces, sinon ceux qu'à grande difficulté il pût réserver pour les faire mourir en voleurs. 

Dans ce grand fort furent trouvées cinq doubles couleuvrines, quatre moyennes et d'autres petites pièces de fer et de fonte, avec dix-huit grosses caques de poudre; on y trouva aussi force armes, comme arquebuses, corselets, rondelles, piques et autres. Le lendemain, le capitaine Gourgue ayant fait charger l'artillerie en deux vaisseaux, un sauvage faisant cuire du poisson mit le feu à une trainée de poudre que les Espagnols avaient faite, dont personne ne s'était encore aperçu. Le feu prit aux poudres; ce qui renversa les magasins de fond en comble et brûla entièrement les maisons, qui étaient de bois de sapin; les hommes n'eurent point de mal, pour ce qu'ils étaient tous dehors çà et là; mais tout ce qui était dedans fut brûlé et perdu; en sorte que le capitaine Gourgue n'en rapporta rien y sinon l'artillerie qu'il avait jà fait charger. 

Les Espagnols qui avaient été pris en vie en ce dernier fort furent menés au lieu où ils avaient pendu les Français. Après que le capitaine Gourgue leur eut remontré l'injure qu'ils avaient faite au Roi, lui massacrant ses sujets et lui volant la terre que Sa Majesté avait conquise et le fort qu'il y avait fait bâtir, et qu'ils devaient avoir pensé qu'une si lâche trahison et une si détestable cruauté exercée contre un si puissant Roi et contre une nation si généreuse ne demeureraient impunies;. que lui, qui était un des moindres gentilshommes que le Roi eût en son royaume, en avait entrepris la vengeance à ses propres coûts et dépens; quand les rois très chrétiens et catholiques eussent été ennemis et en guerre mortelle; encore ne se pourraient-ils excuser de trahison et cruauté extrême; maintenant que leurs majestés étaient amis et alliés si étroitement, leur fait ne pouvait trouver nom assez abominable, et moins encore peine qui lui fût correspondante; mais encore que vous ne puissiez, dit-il, endurer la peine que vous avez méritée, il est besoin que vous enduriez celle que l'ennemi vous peut donner honnêtement, afin que de votre exemple les autres apprennent à garder la paix et alliance que si méchamment et malheureusement vous avez violées. Cela dit, ils sont branchés aux mêmes arbres où ils avaient pendu les Français; et au lieu d'un écriteau que Pierre Malendès y avait fait mettre, contenant ces mots en langage espagnol: Je ne fais ceci comme à Français, mais comme à Luthériens, le capitaine Gourgue fait graver en une table de sapin, avec un fer chaud: Je ne fais ceci comme à Espagnols ni comme à Maranes1, mais comme à traîtres, voleurs et meurtriers. Cette exécution étant ainsi parfaite, le capitaine Gourgue, qui avait fait ce pourquoi il avait entrepris le voyage, délibéra de s'en retourner, et n'ayant pas assez d'hommes pour laisser à la Floride qui pussent tenir les forts, il délibéra de les ruiner, de peur que les Espagnols, qui tiennent d'autres terres assez près de là, survenant ne s'en emparassent de rechef, et même que ce ne fût une occasion pour les y attirer, ou que les sauvages mêmes ne s'y fortifiassent, et que par ce moyen l'accès et l'entrée en fût plus malaisée au Roi quand il plairait à Sa Majesté y envoyer de ses sujets pour y peupler, auxquels serait plus aisé de bâtir de nouveau que de prendre les forteresses qui se trouveraient bâties, bien emparées et bien munies contre eux; mais afin que les sauvages ne trouvassent mauvais que les forts fussent ruinés, ains qu'en étant bien aises ils les ruinassent eux-mêmes, il assemble les rois, et leur ayant remontré du commencement comment il leur avait tenu promesse et les avait vengés de ceux qui les avaient tyrannisés si cruellement, il vint tomber puis après sur le propos de ruiner les forts, employant tout ce qui pouvait servir à leur persuader que tout ce qu'il en voulait faire c'était pour leur profit et en haine de tant de méchancetés et cruautés que les Espagnols y avaient commises. À quoi ils prêtèrent si volontiers l'oreille, que le capitaine Gourgue n'eut pas plutôt achevé de parler, qu'ils s'en coururent droit au fort criant et appelant leurs sujets après eux, où ils firent telle diligence qu'en moins d'un jour ils ne laissèrent pierre sur pierre. 

Après cela on part pour retourner aux deux premiers forts, lesquels furent abattus de pareille ardeur que le premier, et y pendit-on trente Espagnols prisonniers qu’on y avait laissés; l'un desquels confessa avoir pendu cinq Français de sa main, et s'accusait grandement, disant en son langage que Dieu était véritable et juste, qui l'avait à la parfin conduit au supplice dont il menace les inhumains et cruels. 

Ainsi ne restant plus rien à faire, le capitaine Gourgue voulant retourner à ses navires qu'il avait laissés à la bouche de la rivière de Tacatacourou, autrement appelée la Seine, à quinze lieues de là, il envoie par mer avec l'artillerie son lieutenant le capitaine Cazenave, et lui avec quatre-vingts arquebusiers et quarante mariniers portant piques, s'en va par terre menant toujours ses gens en bataille à toute aventure pour les sauvages, desquels il ne se voulait fier trop. Partout où il passait il trouvait les chemins couverts de bonnes gens du pays qui lui venaient au-devant de toutes parts comme à leur libérateur, portant du poisson cuit et autres vivres pour les soldats; et entr'autres une vieille femme qui leur dit qu'elle ne se souciait point de mourir maintenant, puisqu'elle avait vu une autre fois les Français à la Floride. 

Quand le capitaine Gourgue est arrivé à la rivière de Tacatacourou ou étaient ses navires, il trouve que le maître pilote avait recalfeutré ses navires, changé les eaux et apprêté toutes choses si bien qu'il ne fallait que s'embarquer. Ici donc il prit congé des rois, les admoneste de persister en la dévotion qu'ils ont toujours eue au Roi de France, qui les défendra contre les Espagnols et contre tous autres. En attendant que Sa Majesté y envoie un bon nombre d'hommes pour leur protection et défense, qu'ils se tiennent bien sur leurs gardes et avisent de n'être point surpris. Ces bonnes gens sont les plus marris du monde et se mettent à pleurer quand ils voient que le capitaine Gourgue les veut laisser y et même Olotoraca qui avait mieux combattu que pronostiqué de soi. Mais ils furent remis tout aussitôt quand il leur eut dit qu'il reviendrait à douze lunes de là (car c'est ainsi qu'ils comptent) et leur apporterait force miroirs, haches et couteaux qui sont les choses qu'ils aiment le mieux; et dirent qu'ils s'en allaient faire danser leurs femmes, qui est le plus grand signe de réjouissance dont ils usent entre eux. 

Après que le capitaine Gourgue eut pris congé des rois, il fit appeler ses gens pour rendre grâces à Dieu tous ensemble de la victoire qu'il leur avait donnée, et pour le prier de leur être guide et conducteur à leur retour en France. Quand ils furent tous assemblés: mes amis, dit-il, rendons grâces à Dieu du bon succès qu'il a donné à notre entreprise; c'est lui qui nous a préservés du danger de la tempête au Cap de Finibus-Terrae, à l'île Espagnole, à l'île de Cuba et à la rivière île Halimacany; c'est lui qui a ployé le cœur des sauvages à s'associer avec nous; c'est lui qui a aveuglé l'entendement des Espagnols, en sorte qu'ils n'ont jamais pu découvrir nos forces ni connaître et employer les leurs. Ils étaient quatre pour un, en places fortes bien remparées et bien pourvues d'artillerie y de munitions, d'armes et de vivres; nous, pour toutes choses, n'avions que le bon droit, et toutefois nous les avons vaincus en moins de rien. Par ainsi ce n'est à nos forces, mais à Dieu seul que nous devons la victoire. Remercions-le donc, mes amis, et reconnaissons toute notre vie le grand bien qu'il nous a fait, et le prions de continuer toujours de même sa faveur envers nous, nous guidant à notre Retour, et nous préservant de tout danger. Prions-le aussi qu'il lui plaise disposer le cœur des hommes, en sorte que tant de dangers où nous nous sommes mis et tant de travaux que nous avons endurés trouvent grâce et faveur devant notre Roi et devant toute la France. Comme aussi nous ne nous sommes proposé autre chose que le service du Roi et l'honneur de notre pays. 

Après avoir remercié et prié Dieu, un lundi troisième jour de mai, le rendez-vous fut donné comme on l'a accoutumé de faire sur mer, et, les ancres levées, firent voile et eurent le vent si propice qu'en dix-sept jours ils firent onze cents lieues de mer; et depuis continuant leur navigation arrivèrent à La Rochelle le lundi sixième jour de juin, qui était le propre jour de Pentecôte. Ainsi ils ne mirent à revenir que trente-quatre jours. Toutefois une si grande navigation ne fut sans quelques traverses, car la patache avec huit hommes dedans fut perdue, comme aussi à la prise des forts et à la défaite des Espagnols en la Floride étaient demeurés quelques gentilshommes de bon lieu et de bonne part, hardis et vaillants au possible: comme Lantonye, du Limousin; Bierre, Carrau, Gachie, Gascons; Pons, de Saintonge, et quelques soldats; tous lesquels moururent combattant vaillamment, après avoir fait des plus beaux exploits et actes de prouesse que l'on eût pu attendre d'un cœur noble et généreux, dédié au service de son prince et à l'honneur de sa patrie. 

Au retour, outre la patache qui se perdit, la roberge, où était un capitaine nommé Deux, s'égara à la hauteur d'une île qu'on appelle la Bermude, et ne vint d'un mois après que le capitaine Gourgue fut arrivé. 

Peu s'en fallut que ceux qui étaient en ce navire ne périssent de la tempête premièrement et puis de la faim; car alors même que le capitaine Gourgue partit ils n'avaient tous ensemble à manger que pour vingt jours, à raison d'un biscuit le jour de quatre en quatre. Mais Dieu voulut que le capitaine Gourgue, étant à cinq cents lieues de France, rencontra un navire d'un Basque, sien ami, qui lui donna dix quintaux de biscuit, qui leur fut un bien et plaisir incroyable, et ce d'autant plus qu'ils ne demeurèrent guère moins à faire ces cinq cents lieues qu'ils avaient fait en tout le reste. Or, après que le capitaine Gourgue eut séjourné quelques jours à La Rochelle, où il reçut tout honneur, toute courtoisie et tout bon traitement des citoyens, il fit voile vers Bordeaux, où il prit la poste pour aller vers M. de Montluc lui rendre compte de son voyage. Il a su depuis que les Espagnols, avertis par quelqu'un de ceux qui l'avaient vu arriver à La Rochelle, de ce qui avait été fait à la Floride, avaient envoyé dix-huit pataches avec une roberge de deux cents tonneaux pour le surprendre, et étaient arrivés à la rade de La Rochelle le jour même qu'il en était parti; et entendant qu'il avait fait voile, l'avaient suivi jusques à Blaye. S'il en eût été averti à temps, il n'eût pour rien du monde refusé de parler à eux: et selon leur demande il leur eût fait la réponse telle qu'ils eussent eu grande occasion de s'en contenter. 

Voilà en somme quel a été le voyage du capitaine Gourgue à la Floride, où l'on peut remarquer un zèle merveilleux au service du Roi et à l'honneur de la France et plusieurs autres choses notables. Premièrement, pour venger l'injure publique qui ne lui attouchait non plus qu'à un chacun des Français, il vend son bien et s'endette, et fait une dépense incroyable et s'expose à une infinité de dangers tant par mer que par terre; quand il est prêt à partir, il est arrêté par les vents contraires l'espace d'environ trois semaines, et cependant consomme beaucoup de ses provisions, et étant parti il cuida être abîmé par quatre divers orages et tempêtes, et à l'une des fois il y perdit la moitié de son biscuit et lui fallut retrancher les vivres de moitié; et toutefois pour tous ces empêchements il n'est empêché, ni pour aucun danger étonné; quand il est arrivé à la Floride, il pratique finement les sauvages et s'en sait bien servir, et supplée par ce moyen au peu de gens qu'il avait; et quant et quant exécute son entreprise avec une extrême diligence, ne cessant jamais qu'il n'ait ôté la Floride et la vie à ceux qui l'avaient ôtée aux Français; que si l'Espagnol a estimé Pierre Malendès digne d'être fait marquis et adelentado pour avoir, aux dépens du public et avec un nombre infini d'hommes, massacré en trahison une poignée de Français contre la foi par lui promise et contre la paix et alliance des deux rois, c'est-à-dire pour avoir violé tout droit divin et humain et pour avoir engravé au front de l'Espagne une perpétuelle marque de déloyauté et de trahison, qu'estimerons-nous de ce Français qui, à ses propres coûts et dépens, avec cent hommes de guerre et quatre-vingts mariniers reconquêtant la Floride et tuant les traîtres, voleurs et meurtriers, a vengé l'outrage fait à son prince et à son pays, et, par ce moyen, a ôté la tache et macule qui enlaidissait et déshonorait le nom Français pour avoir laissé si longtemps une telle injure impunie? La conséquence en était grande pour infinies autres raisons, mais particulièrement pour ce nouveau monde qui est assez large et spacieux pour suffire à tous les princes de l'Europe et où Sa Majesté a belle matière pour exercer sa puissance et les grands moyens de bien faire que Dieu lui a donnés, s'il veut agrandir son domaine et étendre sa domination; il n'y a endroit au monde ni plus riche, ni plus ample, ni plus aisé à conquérir et à tenir que celui-là, s'il veut, à l'exemple et imitation de ses ancêtres, convertir les idolâtres à la foi chrétienne; il y a un million de millions d'hommes qui ne connaissent Jésus-Christ et qui, pour leur simplicité, seraient plus aisés à convertir que ne furent anciennement par nos Français ceux de la terre sainte; entreprise plus royale ni plus auguste ne pourrait Sa Majesté faire que de faire planter la religion chrétienne en ces pays, apprendre la civilité et les lettres à ces pauvres sauvages ignorants, leur donner lois et y établir une bonne police. La dixième partie des hommes qui sont morts en la moindre de nos guerres civiles eut été plus que suffisante pour y conquêter l'étendue de plusieurs tels royaumes que celui-ci. Il y a tant de pauvres gens en un royaume tel que le nôtre n'ayant ni maison ni buron, qui par-delà posséderaient plusieurs lieues de bonne terre et percevraient le-fruit de tant de singularités que nature y produit largement. Ce royaume n'en serait de rien diminué mais déchargé, et eux ne changeraient de roi, mais de fortune; et où maintenant, pour leur disette, ils sont sujets inutiles, Ils deviendraient sujets utiles et profitables, envoyant de par deçà de grandes richesses et choses exquises et précieuses, de par-delà au soulagement de tout le peuple Français et au grand plaisir et contentement de Sa Majesté, laquelle Dieu veuille maintenir et accroître en toute grandeur et prospérité.


LE QUATRIÈME VOYAGE DES FRANÇAIS À LA FLORIDE, SOUS LE CAPITAINE GOURGUE, EN L'AN 1567. 

Le capitaine Gourgue, gentilhomme Bordelais2, poussé d'un désir de vengeance de relever l'honneur de sa nation, emprunte de ses amis, et vend partie de ses biens, pour dresser et fournir de tout le besoin trois moyens navires, portant 150 soldats, avec octante mariniers choisis sous le capitaine Cazenove, son lieutenant, et François Bordelais, maître sur les matelots; puis parti le vingt-deuxième août 1567, et, après avoir quelque temps combattu les vents et tempêtes contraires, enfin arriva et territ à l'ile de Cuba. De là fut au Cap St.-Antoine, au bout de l'île de Cuba, éloigné de la Floride environ deux cents lieues, où le capitaine leur déclara son dessein qu'il leur avait toujours célé, les priant et admonestant de ne l'abandonner si près de l'ennemi, si bien pourvus, et pour une telle occasion: ce qu'ils lui jurèrent tous voire si ardemment, qu'ils ne pouvaient attendre la pleine lune à passer le détroit de Bahamas. Ains découvrirent la Floride assez tôt, du fort de laquelle les Espagnols les saluèrent de deux canonnades, estimant qu'ils fussent de leur nation, et Gourgue leur fit pareille salutation pour les entretenir en cette erreur, afin de les surprendre avec plus d'avantage, passant outre néanmoins, et feignant aller ailleurs jusques à ce qu'il eut perdu le lieu de vue, si que, la nuit venue, il descend à quinze lieues du fort, devant la rivière Tacatacourou, que les Français ont nommé Seine, pour ce qu'elle leur sembla telle que celle de France. Puis ayant découvert la rive toute bordée de sauvages, pourvus d'arcs et flèches, leur envoya son trompette, pour les assurer (outre le signe de paix et d'amitié qu'il leur faisait faire des navires) qu'ils n'étaient là venus que pour renouer l'amitié et l'ancienne confédération des Français avec eux. Ce que le trompette exécuta si bien (pour y avoir demeuré des premiers sous Laudonnière), qu'il rapporta du roi Satouriona, le plus grand des autres rois, avec les offres d'amitié, un chevreuil et autres viandes pour rafraîchissements. Puis se retirèrent dansant en signe de joie, pour avertir tous les rois parents de Satouriona d'y retourner au lendemain contracter amitié avec les Français: dont le chef faisait cependant sonder le gué de la rivière pour ses vaisseaux et commodité de négocier avec ces sauvages, desquels au lendemain matin se présentèrent le grand roi Satouriona, Tacadocorou, Halmacanir, Athore, Harpaha, Helmacapé, Helicopile, Molona et autres, ses parents et alliés, avec leurs armes accoutumées. Puis envoyèrent prier le général Français de descendre, ce qu'il fit avec les épées et arquebuses, lesquelles il fit laisser, après que les sauvages (s'en plaignant), eurent par les remontrances de Gourgue laissé et fait pareillement emporter les leurs comme en témoignage de réciproque assurance, ne demeurant que l'épée au Français. Ce fait, Satouriona l'étant allé trouver, le fait seoir à sa droite, en un siège de bois de lentisque, couvert de mousse, expressément fait semblable au sien. Puis deux des plus anciens arrachèrent les ronces et autres herbes qui étaient devant eux; et après avoir bien nettoyé la place, tous s'assirent à terre en rond. Sur quoi Gourgue voulant parler, Satouriona le devance, lui déduisant les maux incroyables, et continuelles indignités que tous les sauvages, leurs femmes et-enfants avaient reçus des Espagnols depuis leur venue et ruine des autres Français, avec le désir perpétuel de se bien venger de tant insigne trahison, non moins que de leurs offenses particulières, pour la ferme amitié qu'ils ont toujours portée aux Français, si on les voulait aider. À quoi Gourgue prêtant le serment, et confédération jurée, il leur donna quelques présents de dagues, couteaux, miroirs, haches, anneaux, sonnettes, et tels autres meubles à nous ridicules, mais précieux à ces rois: lesquels en outre, vu l'offre de plus grande largesse, lui demandèrent chacun une chemise pour vêtir seulement aux jours solennels, et être enterrée avec eux à leur mort. Ce qu'après avoir eu, et Satouriona ayant en récompense donné au capitaine Gourgue deux cordons de grains d'argent pendus à son col, et chacun des rois quelques peaux de cerf accoutrées à leur mode, ils se retirèrent dansant et fort joyeux, avec promesse de tenir le tout secret, et d'amener au même lieu bonnes troupes de leurs sujets tous embâtonnés pour se bien venger des Espagnols. Cependant Gourgue ayant fort interrogé Pierre de Bré, natif du Havre-de-Grâce, autrefois échappé jeune enfant du fort à travers les bois, pendant que les Espagnols tuaient les autres Français, et depuis nourri par Satouriona, qui le donna lors à ce chef, se servit fort de ses avis: sur lesquels il envoya reconnaître le fort et l'état des ennemis par quelques-uns des siens, conduits par Olotoraca, neveu de Satouriona, qu'il lui avait donné pour cet effet, et assurance d'Estampes, gentilhomme Commingeois, et autres qu'il envoyait reconnaître l'état des ennemis. Outre ce il lui donna un sien fils tout nu, comme ils sont tous, et celle de ses femmes qu'il aimait le mieux, âgée de 18 ans, vêtue de mousse d'arbres; lesquels furent trois jours ès navires, jusques à ce qu'on fût venu delà reconnaissance, et que les rois eussent fourni au rendez-vous. 

La démarche conclue, et le rendez-vous donné aux sauvages au-delà la rivière Salinacani, notre Somme, ils burent tous en grande solennité leur breuvage (dit cassiné, fait de jus de certaine herbes) accoutumé quand ils vont en lieu hasardeux, lequel a telle force, qu'il leur ôte la soif et la faim pour 24 heures, et fallut que Gourgue fit semblant d'en boire: puis levèrent les mains, et jurèrent tous ne l'abandonner jamais. Olotoraca le suivit la pique au poing, s'étant tous retrouvés à la rivière de Saranala, non sans grandissime peine pour la pluie et lieux pleins d'eau qu'il fallut passer, et qui les retardant leur accroissait la faim, ne trouvant rien à manger par les chemins, n'étant encore descendue la barque des provisions qui lui venaient des navires, à la garde et raccommodement desquelles il avait laissé Bordelais avec le reste des mariniers. Or avait-il su que les Espagnols étaient quatre cents hommes de défense, répartis en trois forts dressés et flanqués, et bien accommodés sur la rivière de May, le grand fort principalement, commencé par les Français puis accommodé par eux. Sur la plus dangereuse et principale avenue duquel ils avaient fait, à deux lieues plus bas et plus proche de l'embouchure, deux autres petits forts, lesquels, la rivière entre-deux, se défendaient sous six vingt soldats, nombre d'artillerie et autres munitions qu'ils y tenaient. Depuis Saracary jusques à ces petits forts y avait deux lieues, qu'il trouva fort mal aisées pour les fâcheux chemins et pluies continuelles. Puis part de la rivière de Catacourou avec dix arquebusiers pour reconnaître le premier, et l'assaillir à la diane du matin suivant, ce qu'il ne peut faire pour l'injure du ciel et obscurité de la nuit. Le roi Helicopole, le voyant fâché d'y avoir failli, l'assure de le conduire par un plus aisé bien que plus long chemin. Si que, le guidant par les bois, le mène en vue du fort, où il reconnut un quartier qui n'avait que certains commencements de fossés. Si bien qu'après avoir fait sonder la petite rivière qui se rend là, attend que la mer montant fut retournée pour la faire passer à ses gens sur les dix heures du matin, au lieu où il avait vu un petit bois entre la rivière et le fort (afin de n'être vu passer et ordonner ses soldats) faisant attacher les fourniments aux morions, et porter épées et arquebuses élevées en la main, crainte que l'eau qui leur venait sur la ceinture, ne les trempât; où ils trouvèrent si grande quantité de grosses huîtres, et les écailles si tranchantes, que plusieurs en furent blessés et autres perdirent leurs souliers. Toutefois, aussitôt passés d'une ardeur Française s'apprêtent au combat, la veille de Quasimodo, en avril .1568. Tellement que Gourgue, pour employer ce feu de bonne volonté, donne vingt arquebusiers à son lieutenant Cazenove, avec dix mariniers chargés de pots et grenades à feu pour brûler la porte; puis attaque le fort par autre endroit après avoir un peu harangué ses gens sur l'étrange trahison que ces Espagnols avaient jouée à leurs compagnons. Mais aperçus venant tête baissée, à deux cents pas du fort, le canonnier monté sur la terrasse du fort, ayant crié arme! arme! ce sont les Français! leur envoya deux coups de couleuvrine posant les armes de France, prise sur Laudonnière. Mais comme il voulait recharger pour le troisième coup, Olotoraca, non appris à garder son rang, ou plus transporté de passion, monte sur la plateforme, et lui passa la pique à travers le corps dès là mort. Surquoi Gourgue s'avançant, et, après avoir ouï crier Cazenove que les Espagnols sortis armés au cri de l'alarme s'enfuyaient, tire cette part et les enferme de sorte entre lui et son lieutenant, que de soixante un seul ne réchappa, que quinze réservés à même peine qu'ils avaient fait porter aux Français. Les Espagnols de l'autre fort cependant ne cessent de tirer canonnades, lesquelles incommodaient beaucoup les assaillants: encore que pour y répondre ils eussent jà placé et plusieurs fois pointé les quatre pièces trouvées au premier fort. Sur quoi Gourgue se jette, suivi de quatre-vingts arquebusiers, dans la barque, qui se trouva là bien à point pour passer dans le bois joignant le fort, duquel il jugeait que les assiégés sortiraient pour se sauver, sous la faveur du bois, dedans le grand fort qui n'en était éloigné que d'une lieue. Puis les sauvages, impatients d'attendre le retour de la barque, se jettent tous en l'eau, tenant leurs arcs et flèches élevés en une main, nageant de l'autre bras, en sorte que les Espagnols voyant les deux rives couvertes de si grand nombre d'hommes, pensèrent fuir vers le bois: mais tirés par les Français, puis repoussés par les sauvages, vers lesquels ils se voulaient retirer, on leur ôtait la vie plus tôt qu'ils ne l'avaient demandée. Somme que tous y finirent leurs jours, fors quinze de ceux qu'on réservait à punition exemplaire. Sur quoi le capitaine Gourgue ayant fait transporter tout ce qu'il trouva du deuxième fort au premier où il voulait se fermer, pour prendre résolution contre le grand fort duquel il ne savait l'état, enfin un sergent de bande, l'un des prisonniers, l'assura qu'ils y pouvaient être près de trois cents bien munis sous un brave gouverneur qui s'y ferait battre attendant secours. Si qu'avoir eu de lui le plan, la hauteur, les fortifications et avenues, puis dressé huit bonnes échelles, et fait soulever tout le pays contre l'Espagnol, afin qu'il n'eût nouvelle, ni secours, ni retraite d'aucune part, il délibère sortir. Cependant le gouverneur envoie un Espagnol déguisé en sauvage pour reconnaître l'état des Français. Et bien que découvert par Olotoraca, subtilisa tous les moyens qu'il put à leur persuader qu'il était du second fort, duquel échappé, et ne voyant que sauvages de toutes parts, espéra plus, disait-il, en la merci Française, à laquelle il se venait rendre déguisé en sauvage, crainte que reconnu il ne fût massacré par ces barbares: confronté toutefois avec le sergent de bande et convaincu être du grand fort, l'espion fut de la réserve, après qu'il eut assuré Gourgue qu'on le disait accompagné de deux mille Français, crainte desquels deux cent soixante qui restaient d'Espagnols au grand fort étaient assez étonnés. Sur quoi Gourgue, résolu de les presser en telle épouvante, et laissant son enseigne, le capitaine Mesme, avec quinze arquebusiers pour la garde du fort et de l'entrée de la rivière, fait de nuit partir les sauvages pour s'embusquer dans les bois deçà delà la rivière, puis part.au matin, menant liés le sergent et l'espion, pour lui montrer à l'œil ce qu'ils n'avaient fait entendre qu'en peinture. Acheminé, Olotoraca, déterminé sauvage qui n'abandonnait jamais le capitaine, lui dit qu'il l'avait bien servi et fait tout ce qu'il lui avait commandé: qu'il s'assurait de mourir au combat du grand fort, auquel toutefois pour la vie il ne voulait faillir; mais le priait de donner à sa femme ce qu'il lui donnerait s'il en réchappait, afin qu'elle l'enterre avec lui, pour être mieux venu au village des Esprits. Auquel le capitaine Gourgue, après l'avoir loué de sa fidèle vaillance, amour conjugal, et soin généreux d'un honneur immortel, répond qu'il l'aimait mieux honorer vif que mort, et que, Dieu aidant, il le ramènerait victorieux. Dès la découverte du fort les Espagnols ne furent chiches de canonnades, mêmement de deux doubles couleuvrines, lesquelles montées sur un boulevard commandaient le long de la rivière, qui firent soudain gagner la montagne couverte de bois au capitaine Gourgue: du pied de laquelle commence le fort jusques au-delà duquel continuait la forêt. Si qu'il eut assez de couverture pour s'en approcher sans offense. Aussi délibérait-il de demeurer là jusque au matin qu'il était résolu d'assaillir les Espagnols par escalade, du côté du mont où le fossé ne lui semblait assez flanqué pour la défense de ses courtines, et d'où partie des siens pourrait tirer les assiégés qui se découvriraient pour maintenir le rempart pendant que le reste monterait. Mais le gouverneur avança son désastre, faisant sortir soixante arquebusiers, lesquels coulés le long des fossés s'avancèrent pour découvrir le nombre et valeur des Français; vingt desquels, se mettant sous Cazenove entre le fort et eux jà sortis, leur coupent la retraite, pendant que Gourgue commande au reste de les charger en tête, mais ne tirer que de près et coups qui portassent, pour puis après les sagmenter plus aisément à coups d'épée. Si que, tournant le dos aussitôt que chargés, et resserrés par le lieutenant, tous y demeurèrent. Dont le reste des assiégés furent si effrayés, qu'ils ne surent prendre autre résolution pour garantir leur vie, que par la fuite dans les bois prochains: où néanmoins rencontrés par les flèches des sauvages qui les y attendaient (l'une desquelles perça la rondelle et le corps d'un Espagnol, qui en tomba mort) furent aucuns contraints de tourner tête, aimant mieux mourir par la main des Français qui les poursuivaient, s'assurant de ne pouvoir trouver lieu de miséricorde en l'une ni l'autre nation, qu'ils avaient également et si fort outragée, fors ceux qu'on réserva pour exemple à l'avenir. Le fort pris fut trouvé bien pourvu de tout le besoin: nommément de cinq doubles couleuvrines et quatre moyennes, avec plusieurs autres petites de toutes sortes, et dix-huit grosses caques de poudre, toutes sortes d'armes, que Gourgue fit soudain charger en la barque, non les poudres et autres meubles, d'autant que le feu emporta tout par l'inadvertance d'un sauvage, lequel faisant cuire du poisson, mit le feu à une traînée de poudre faite et cachée par les Espagnols, pour festoyer les Français au premier assaut, renversant le magasin et les maisons qui étaient de bois de sapin. Les restes des Espagnols menés avec les autres, après que le chef leur eut remontré l'injure qu'ils avaient faite sans occasion à toute la nation Française, furent tous pendus aux branches des mêmes arbres qu'avaient été les Français: cinq desquels avaient été étranglés par un Espagnol qui, se trouvant à tel désastre, confessa sa faute et la juste punition que Dieu lui faisait souffrir. Mais au lieu de l'écriteau que Pedro Melandès leur avait donné, portant ces mots en Espagnol: Je ne fais ceci comme à Français, mais comme à Luthériens, Gourgue fit écrire en une table de sapin avec un fer chaud: Je ne fais ceci comme à Espagnols, ni comme à Mariniers3, mais comme à traîtres, voleurs et meurtriers. Puis se voyant pauvre de gens pour garder ses forts, moins encore pour les peupler; crainte aussi que l'Espagnol qui a terres prochaines ne s'y raccommodât ou les sauvages s'en prévalussent contre les Français, si Sa Majesté y voulait envoyer, résolut de les ruiner. De fait, après avoir assemblé et enfin persuadé à tous les rois sauvages de ce faire, y firent courir leurs sujets de telle affection, qu'ils renversèrent tout, et mirent les trois forts rez pied rez terre dans un jour. Ce fait de Gourgue, pour retourner à ses navires laissés en la rivière de Seine dite Tacatacourou, à quinze lieues de là, envoie Cazenove et l'artillerie par eau, puis avec octante arquebusiers, armés sur le dos, et mèches allumées, suivis de quarante mariniers portant piques, pour le peu d'assurance de tant de sauvages, va par terre toujours en bataille, trouvant les chemins couverts de sauvages qui le venaient honorer de présents et louanges, comme au libérateur de tous les pays prochains. Une vieille entr'autres lui dit qu'elle ne se souciait plus de mourir, puisque, les Espagnols chassés, elle avait une autre fois vu les Français à la Floride. Somme qu'arrivé, et trouvant ses navires accommodés et le tout prêt à faire voile, conseille les rois persister en amitié et confédération ancienne, qu'ils ont eue avec le roi de France, qui les défendra contre toutes nations. Ce que tous lui promirent fondant en larmes pour son départ, Olotoraca sur tous. Pour apaiser lesquels, il leur promit d'être de retour dans douze lunes (ainsi comptent-ils les années) et que son Roi leur enverrait armée et force présents de couteaux, et toutes autres choses de besoin. Tellement qu'après les avoir licenciés, puis assemblé les siens, rendu grâces à Dieu de tout le passé depuis son embarquement, et prié Dieu pour un heureux retour, le troisième mai 1568, toutes choses furent apprêtées, le rendez-vous donné et les ancres levées pour faire voile si à propos, qu'en dix-sept jours ils firent onze cents lieues, d'où continuait le sixième juin, arrivèrent à la Rochelle le trente-quatrième jour de leur départie de la rivière de May: n'ayant perdu que la patache et huit hommes dedans, avec nombre de gentilshommes, et autres demeurés aux combats des forts. Après les caresses et bons traitements qu'il reçut des Rochelais, il fit voile vers Bordeaux, d'où il prit la poste pour avertir le sieur de Montluc de ce que dessus; averti néanmoins de dix-huit pataches et une roberge de deux cents tonneaux, chargées d'Espagnols, lesquels assurés du désastre de la Floride et qu'il était à la Rochelle, furent jusques à Che-de-Blaye, le propre jour qu'il en était parti, et le suivirent jusques à Blaye (mais il était jà dedans Bordeaux), pour lui faire rendre un autre compte de son voyage que celui dont il réjouit fort plusieurs Français. Depuis, le roi catholique, averti qu'on n'avait su prendre Gourgue, ordonna une grande somme de deniers à qui lui pourrait apporter sa tête; priant en outre le roi Charles d'en faire justice comme d'un auteur de si sanglant acte, contrevenant à leur alliance et confédération. Tellement que venu à Paris, pour se présenter au Roi, lui faire entendre, avec le succès de son voyage, les moyens qu'il avait de remettre tout ce pays en son obéissance, à quoi il protestait d'employer sa vie et tout ce qui lui restait de moyens; eut accueil et réponse tant divers, qu'il fut enfin forcé de se céler longtemps à la cour de Rouen, environ l'an 1570. Et sans l'assistance du président Marigny, en la maison duquel il demeura quelques jours, et du receveur de Vacquieulx, qui lui a toujours été vrai ami, il était en danger. Ce qui fâcha fort Dominique de Gourgue, considérant ses services faits tant à lui qu'à ses prédécesseurs rois de France. Il était natif du Mont-de-Marsan, en Guienne, et employé pour le service des rois très-chrétiens en toutes les armées faites depuis 25 à 30 ans; enfin eut charge et titre de capitaine, soutenant en une place, près Sienne, avec trente soldats les efforts d'une partie de l'armée Espagnole, de laquelle pris d'assaut, et tous les siens taillés en pièces, fut mis en galère pour témoignage de bonne guerre, et bien rare faveur Espagnole. Mais le vaisseau faisant route vers la Sicile, pris des Turcs, mené à Rhodes, Constantinople, fut à peu de temps repris par Romeguas, commandant à l'armée de Malte. Par ce moyen, retourné en sa maison, dresse un voyage sur la côte d'Afrique, d'où il tourne au Brésil, et vers la mer du Sud. Puis, curieux de venger le nom Français, donne à la Floride avec tel succès que vous avez vu. Si que rendu par continues actions guerrières, terrestres et maritimes, non moins résolu capitaine que pratique marinier, se fait redouter de l'Espagnol et rechercher par la reine d'Angleterre pour le mérite de ses vertus. Somme qu'il est, en 1582, choisi par don Antoine pour conduire, en titre d'Amiral, la flotte qu'il délibérait envoyer contre le roi d'Espagne, qui s'est dès l'an passé saisi du Portugal, comme le plus proche ou plus habile à succéder à don Sébastien, dernier roi, mort en bataille, contre le roi de Fez, en Barbarie. Mais, parti de Paris pour aller à Tours y résoudre de tout le surplus, est saisi d'une maladie qui l'enleva de ce monde, au grand regret de ceux qui le connaissaient. 



Le capitaine de Gourgue revint à La Rochelle, au mois de juin 1568, après avoir remis la Floride sous l'obéissance de Charles IX. À son retour, au lieu des éloges et des récompenses qu'il méritait pour avoir vengé sa patrie et l'humanité, il trouva des accusateurs. L'Ambassadeur d'Espagne demanda sa tête avec tant d'instance qu'il fut obligé de se tenir caché, et il ne dut son salut qu'à l'Amiral de Châtillon. 

Rétabli dans les bonnes grâces du Roi, il fut chargé de reprendre la forteresse de Blaye, et autres châteaux, dont les ennemis s'étaient emparés. Il y perdit Antoine de Gourgue, mestre de camp d'un régiment qu'il commandait, et remit ces places au pouvoir du Roi Charles IX. À la sollicitation de Henri, depuis Henri IV, ce prince lui accorda une compagnie de 300 hommes de gens de pied, en considération, est-il dit dans les lettres patentes du 13 avril 1572, «du crédit, confiance, suffisance, vaillance, expérience, capacité, bonne conduite et diligence du capitaine Gourgue.» 

Le bon Henri, qui n'était encore que roi de Navarre, lui écrivit le 11 mai 1572 une lettre, où ce grand prince peint la bonté de son cœur en ces termes: «Capitaine Gourgue, Je vous ai fait dépêcher les lettres d'attache que vous m'avez demandées, pour faire la levée de votre compagnie. Je vous ai donné le port de Ste.-Marie et Marmande, pour faire assembler ladite compagnie. Vous tiendrez la main, tant qu'elle y sera, qu'elle s'y comporte le plus paisiblement, et avec le plus grand soulagement du peuple que faire se pourra; ce que je m'assure que vous ferez. J'eusse été bien aise de vous voir, si votre santé l'eût permis, vous assurant que fussiez été le bien venu, comme vous serez toujours, quand vous me viendrez trouver, et vous ferai connaître, là où j'en aurai le moyen, la bonne volonté que je vous porte d'aussi bon cœur, que je prie Dieu vous tenir en sa sainte et digne garde. Signé votre bon ami Henri. » 

(Étrennes de la noblesse, ou état actuel des familles nobles, de France, et des Maisons et Princes souverains de l'Europe, pour les années 1772 et 1773, page 117) 



Le Conseil du roi, qui était à demi Espagnol, ne tenant compte de venger ce massacre, un particulier, nommé Dominique de Gourgue, natif du Mont-de-Marsan, en Gascogne, homme de cœur et de grande résolution, offensé de ce qu'autrefois les Espagnols l'ayant pris dans les guerres d'Italie l'avaient mis en galère, entreprit de venger son injure et celle de la France. D'une partie de son bien qu'il vendit, et de ce que son frère, Président de la généralité de Guienne, lui prêta, il équipa quelques vaisseaux avec deux cents soldats et cent matelots, alla descendre à la Floride, et s'étant joint avec les barbares du pays, qui gémissaient sous l'oppression Espagnole, attaqua et prit d'insulte le fort Charles, et deux autres qu'ils y avaient bâtis en deux endroits assez-éloignés. Il y avait dedans plus de huit cents hommes. Les barbares assommèrent ceux qui pensèrent se sauver dans les bois, et il fit pendre tous les autres qui se rendirent à sa discrétion, avec cet écriteau: Non comme Espagnols, mais comme Corsaires. 

À son retour en France, le vengeur de sa patrie et le libérateur de la Floride, au lieu d'éloges et de récompenses, trouva des accusateurs et un péril mortel: l'Ambassadeur d'Espagne demandait sa tête, et le Conseil était prêt de la donner; si bien qu'il fut obligé de se tenir caché jusqu'après la paix, que l'Amiral et ses amis le tirèrent de danger. 

(Abrégé chronologique de l’Histoire de France, par M. de Mézeray, tome V, page 108). 



Le manuscrit de M. Poyusan, à Dax, s’exprime ainsi, par une addition à son texte, d'une écriture autre que celle du copiste, pages 501 et 502, sur Dominique de Gourgue:

«Tandis que la Reine trouvait les Béarnais contraires à ses desseins (édit de 1566 dont les États assemblés à Pau demandèrent la révocation), un de ses sujets fit une entreprise qui le combla d'honneur et de richesses. Dominique Gourgue, du vicomté de Marsan, guerrier distingué par sa valeur, étant tombé au pouvoir des Espagnols, dans les guerres d'Italie, avait été mis à la chaîne contre toutes les lois. Vivement piqué de cet affront, et ne pouvant s'en venger en Europe, parce que la France avait fait paix et alliance avec l'Espagne, il résolut d'aller chercher ses ennemis au-delà des mers. Aidé de son frère, Conseiller d'État, et Président de la généralité de Guienne, homme d'ailleurs fort riche et fort généreux, il arma trois navires qu'il fournit de deux cents hommes de guerre sous la conduite des capitaines Casenave et François, et feignant d'aller au Brésil, où il avait déjà fait un voyage, il cingla vers la Floride, qui appartenait aux Espagnols. Il y arriva non sans avoir essuyé beaucoup de fatigues et de périls. Les naturels du pays l'accueillirent avec transport, quand ils surent qu'il était Français et qu'il venait pour faire alliance avec eux et les délivrer de la tyrannie des Espagnols. Ceux-ci avaient bâti trois forts dans l'île. Gourgue les en chassa, fit raser les forts et passer au fil de l'épée tous ceux qui voulurent résister. Ceux qui se rendirent à discrétion furent pendus, non comme Espagnols, disait Gourgue, mais comme Corsaires. Il avait besoin de cette distinction pour se disculper en Europe, où il devait trouver des accusateurs puissants. Il revint en France chargé des dépouilles de ses ennemis. 

On remarque qu'il ne mit que dix-sept jours à faire un trajet de onze cents lieues. L'Ambassadeur d'Espagne porta plainte contre lui. Son affaire fut déférée au Conseil. Il trouva de zélés défenseurs, et il fut décidé qu’en vengeant ses injures particulières, il avait vengé la France des cruautés des Espagnols. (Dupleix, règne de Charles 9.)»


1 On a autrefois donné ce nom aux Maures, en Espagne. Les Espagnols s'en servent encore par injure, pour désigner ceux qui sont soupçonnés de retenir dans le cœur la religion de leurs ancêtres. Ce mot de l'inscription de Dominique de Gourgue correspond à celui de luthériens dans l'inscription de P. Malendès. 



2 L’autre dit plus bas que Dominique de Gourgue était natif de Mont-de-Marsan.

3 Il devrait y avoir MARANES.
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